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Une version légèrement différente du premier chapitre de ce roman a d’abord été publiée dans le numéro d’août 1994 du magazine Cemetery Dance.
 
Celui-là est pour ma famille, Karen, Kasey et Keith. Merci de me supporter.

Le monde en mouvement des eaux sombres et profondes.
JOHN MILTON, Le Paradis Perdu.
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Lorsque j’arrivai chez Leonard pour le réveillon de Noël, les Kentucky Headhunters étaient là et ils chantaient The Ballad of David Crockett, tandis que mon meilleur pote célébrait la chose à sa façon en incendiant de nouveau la maison voisine1.
J’avais espéré qu’il avait abandonné ce genre de petits jeux. La première fois, je lui avais filé un coup de main ; la seconde, il avait fait ça tout seul comme un grand, et voilà que ce coup-ci je débarquais en bagnole juste au moment où il s’y remettait ! Ça paraîtrait vraiment suspect quand les flics se pointeraient. Quelqu’un les avait déjà prévenus. Sans doute les trous du cul qui occupaient ladite piaule. Je le savais parce que j’entendais des sirènes.
Le petit ami de Leonard, Raul, était sur la véranda, les mains dans les poches de sa veste, et il considérait d’un air désespéré l’incendie et la baston, un peu comme un prêtre méthodiste découvrant que le maître de maison, dans la famille qu’il visite, vient de se servir la dernière cuisse de poulet frit…
Je garai mon pick-up dans l’allée de Leonard et montai retrouver Raul sur la véranda. Il faisait froid et notre respiration gelait.
— Ça a commencé comment, cette histoire ? demandai-je.
— Oh, bon sang, Hap, j’en sais rien ! Faudrait que tu l’arrêtes avant qu’on le foute en taule.
— Trop tard. Ils ont déjà dû le choper. Ces sirènes, c’est pas pour quelqu’un qui vient de traverser en dehors des clous !
— Merde ! Merde ! Merde ! s’exclama Raul. Quelle connerie de m’installer avec un pédé macho ! J’aurais dû rester à Houston.
En temps normal, Raul était plutôt beau mec, mais là, dans la nuit, avec les reflets orange de l’incendie tremblotant sur son visage, il avait l’air tout sec, comme s’il venait de se faire bouffer par une araignée géante. Il oscillait d’avant en arrière, à la façon d’une quille de billard juste frôlée par la boule, tout en observant Leonard qui virait un énorme Black de la maison en feu. Le pantalon et la chemise du mastodonte cramaient. Leonard le jeta de la véranda à coups de pied au cul, puis il continua à le latter dans la cour.
Je reconnus le type. On le surnommait Mohawk, à cause de sa coupe de cheveux — sauf que, désormais, il faudrait plutôt l’appeler… Fumeux. Quelque temps auparavant, Mohawk et un de ses copains nous avaient sauté sur le râble, à Leonard et à moi, et on leur avait fait leur affaire. Parfois, la nuit, je repensais encore à cette histoire lorsque j’avais besoin de me remonter le moral…
D’autres gars évacuaient la maison par les fenêtres et par la porte de derrière et s’enfuyaient vers les bois. Aucun ne semblait vraiment brûler, mais certains avaient quand même été joliment léchés par les flammes. Une petite nénette trapue était en tête de la débandade. Elle ne portait qu’un peignoir de bain marron et des mules fripées et elle avait sa perruque à la main. On voyait ses courtes jambes nues tandis qu’elle courait, et son peignoir s’ouvrait sur les sympathiques éclairs laiteux de ses miches. La moumoute se calcinait doucement. La gonzesse ne tarda pas à disparaître dans les bois avec ses faux tifs boucanés et son peignoir voltigeant. Les autres la suivirent. Ils s’éparpillèrent entre les arbres, ne laissant derrière eux qu’un sillage de fumée montant de leurs vêtements roussis. Un instant plus tard, ils s’étaient évanouis dans la nature comme une portée de cailles se réfugiant dans son nid.
Le camion des pompiers arriva toutes sirènes hurlantes. Il faillit rouler sur Mohawk que Leonard venait de balancer dans la rue d’un impeccable mouvement tournant de la hanche. Alors que le Black s’étalait contre le trottoir d’en face, le véhicule fit un écart pour l’éviter et grimpa sur la pelouse de la maison en flammes et Leonard se jeta de côté pour ne pas être écrasé, lui aussi.
Du coup, Mohawk était éteint. On sait comment ça marche, on connaît le bon vieux conseil que les services d’incendie répètent à longueur de temps — « Arrêtez-vous, couchez-vous et roulez ! ». C’était exactement ce qu’avait fait Mohawk. Merci, Leonard !
Un optimiste aurait dit que Leonard venait ni plus ni moins que de sauver la vie de ce bon à rien.
Évidemment, Leonard était retourné dans la maison. Un autre Black, court sur pattes, les cheveux en feu, en émergea, poussé au cul par les coups de pied de mon ami. Il atterrit sur la pelouse, se releva et se mit à courir vers nous, tandis que Leonard hurlait derrière lui :
— Tire-toi, foutu petit nègre !
Croyez-moi si vous voulez, mais le visage de Leonard paraissait taillé dans l’obsidienne quand on le voyait là, debout sur la véranda des voisins, au milieu des tourbillons de fumée et des langues de flammes qui s’échappaient des fenêtres de cette piaule coiffée d’un chapeau de feu… Il ressemblait à l’image de cauchemar que les petits Blancs, au fin fond de la campagne, pouvaient avoir de Satan — un nègre dangereux et doté du pouvoir du feu. Quand on y pensait, les Blacks de cette maison le considéraient probablement aussi comme un fils du Diable…
Leonard est capable d’énerver à peu près tout le monde, quand ça le prend.
Je laissai Raul sur la véranda au moment où le Noir sortit de la maison d’en face au bout du pied de Leonard et j’allai dans la cour des voisins où mon pote s’entraînait à l’incendie volontaire et au lattage de culs. Au moment où le nain black passait devant moi en courant, je lui fis un croc-en-jambe et il s’étala.
Quand il se releva, je lui filai un coup du tranchant de la main et il s’écroula à nouveau. Je le coinçai en posant un pied sur son cou, puis j’attrapai une poignée de terre et la lui versai sur la tête.
Ça éteignit ses cheveux qui brûlaient, sauf dans son espèce de paille de fer crépue, bas sur sa nuque. Son crâne fumait comme un chou desséché sur lequel on aurait jeté des braises. Son corps dégageait aussi pas mal de chaleur et le type se tortillait comme s’il cuisait vivant. Il émettait une espèce de bruit désagréable si aigu que mes fesses me remontaient dans le dos.
— Je crame, là ! hurlait-il. Je crame !
— C’est okay, dis-je. Y te reste plus beaucoup de cheveux.
Les flics débarquèrent enfin. Deux voitures de police, plus le sergent Charlie Blank dans sa bagnole banalisée. Charlie — vêtu de ses plus beaux atours de chez Kmart et chaussé de groles noires super-brillantes en plastique véritable qui scintillaient comme des balises dans les lueurs de l’incendie — descendit lentement de son véhicule, craignant sans doute de voir l’entrejambe de son pantalon se déchirer à tout moment.
Il prit le temps de regarder un flic en uniforme agrafer Mohawk, lui passer les menottes et le pousser à l’arrière d’une voiture après lui avoir « accidentellement » écrasé la tête contre la portière en l’aidant à monter.
Puis il s’approcha de moi, me jeta un regard affligé, soupira, sortit une cigarette, se baissa et l’alluma sur la tête du petit Black.
— Bordel, grommela-t-il, j’en ai ma claque de tout ça, Hap ! J’me fais des cheveux gris à cause de Leonard. Entre le chef qui tripatouille avec les méchants et le lieutenant Hanson qui réfléchit avec sa queue, j’arrive plus à penser. Ôte ton pied du cou de ce connard, tu veux ?
J’obtempérai, et le petit mec, qui continuait à pleurnicher, se mit à genoux et s’administra une grande claque sur la nuque en hurlant. Le feu était déjà éteint — il s’était réfugié au bout de la cigarette de Charlie —, mais j’imagine que la baffe rassura le pauvre type.
Charlie lui jeta un coup d’œil et ordonna :
— Tu t’allonges, mon gars, et tu bouges plus.
L’autre obtempéra. Sa tête fumait nettement moins, maintenant.
— Tu sais que je vais devoir foutre Leonard au trou ? me dit Charlie.
— Je sais. Je croyais que t’avais renoncé aux clopes ?
— J’ai recommencé. Je fais ça deux ou trois fois par an. J’aime m’arrêter pour pouvoir en profiter vraiment quand je replonge. Je vais être obligé de te boucler aussi, Hap.
— Hé, je suis innocent ! J’éteignais simplement ce gars-là. Je versais de la terre sur sa tête.
— Un point pour toi. La terre, c’est pratique pour ça. (Puis, au type sur le sol :) Vous estimez qu’il vous sauvait du feu, monsieur ?
— Et merde, mec ! Ce connard m’a fait un croc-en-jambe et j’ai failli y laisser mon cul ! J’vais faire un procès à ce bâtard. J’vais faire un procès à tous ces salopards autant qu’ils sont !
— Tu vois, Hap ? Suis forcé de t’embarquer.
— Ça serait différent si je déclarais que je me suis fait mal à la main en le frappant ?
— Je le mettrai dans mon rapport. Tu sais, on a plutôt chaud, si près du feu. Il fait bon, hein ? Ça fait très réveillon de Noël.
— C’est du Leonard tout craché, répondis-je. Il aime bien la fête.
The Ballad of David Crockett était terminée depuis longtemps. À présent, les Kentucky Headhunters chantaient Big Mexican Dinner.
— Je me suis toujours demandé si cette chanson était injurieuse pour les Hispaniques ou pas, vu l’accent espingouin forcé de ce gars-là, dit Charlie. C’est insultant, d’après toi ?
— J’en sais rien. Pose la question à Raul, le petit ami de Leonard. Il pourra te répondre. Il est mexicain. Mais je peux te dire que Leonard a utilisé lui aussi un vocabulaire équivoque, tout à l’heure.
— Ah-Ah. J’ajoute ça à mon rapport.
— Il a lancé au jeune homme qui est là par terre le mot qui commence par un N.
— C’est exact, intervint ledit jeune homme. Et dans la maison, il m’a aussi traité d’enculé de ma mère.
— Hap, attends une minute, fit Charlie. J’ai un problème, là. Étant donné la négritude de Leonard, est-ce que c’est raciste, ça ? Si toi ou moi on parle comme ça, c’est raciste, j’en conviens. Mais c’est okay qu’un Black utilise le mot qui commence par un N, n’est-ce pas ?
— Les temps changent, grommelai-je. Difficile de suivre. Si c’est pas raciste, je pense que ça risque d’être politiquement incorrect.
— T’as raison, souffla Charlie. C’est ça. Politiquement incorrect. Je pense qu’on peut avoir un PV pour ça.
— Mec, c’est des conneries, tes histoires ! intervint le type couché sur le sol. Laisse-moi me relever. Si quelqu’un me voit allongé là, c’est pas un bon plan pour moi…
— Parce que tu crois qu’on t’a sorti de cet incendie pour un défilé de mode ? répliqua Charlie. Ferme-la, connard ! (Puis, à mon intention :) Tu penses que Leonard a terminé ?
— La baraque brûle bien, en tout cas.
Et c’était vrai. La violence du feu avait augmenté ; il bondissait et il s’élevait dans le ciel comme un démon rouge ; il tourbillonnait et léchait la charpente. Les solives s’affaissaient en craquant. Désormais, la chaleur n’était plus aussi agréable.
— Sympa de ta part de rester là et d’attendre, ajoutai-je.
— Hé ! s’exclama Charlie, dont le visage suait dans les lueurs de l’incendie, c’est le réveillon de Noël, non ?
Se tournant vers les pompiers qui se tenaient un peu plus loin avec leurs lances, il les salua d’un geste de la main. Ils s’approchèrent sans vraiment se presser pour inonder la piaule et la préparer pour le bulldozer qui pousserait le bois brûlé et ferait place nette : grâce à quoi, les dealers pourraient réinstaller au même endroit une crack house toute neuve.
Et ils n’y manqueraient pas. À en croire la rumeur, le chef de la police avait certains amis liés au trafic de drogue à LaBorde et il ne détestait pas leur filer un coup de main de temps en temps en échange d’une petite part du gâteau. Ce genre de rumeurs avaient de quoi vous rendre cynique, même quand on était, comme moi, d’une nature naïve et confiante.
Pendant mon adolescence, un type avec un badge était censé être honnête, et le Lone Ranger2 ne flinguait pas les méchants d’une balle dans la tête. Mais aujourd’hui, Jésus se baladerait avec un flingue et ses disciples ordonneraient à leurs ennemis de se coucher par terre pour les sodomiser.
— Tu penses que Leonard va être condamné, ce coup-ci ? demandai-je.
— Jusqu’à présent, il s’en est toujours tiré, et je ferai de mon mieux. Il passera la nuit en taule, au pire. Mais si je peux encore le sortir de la merde ce coup-ci, il faut que tu lui fasses comprendre qu’il doit choisir un autre hobby. Moi, ça m’a vraiment aidé. J’étais stressé, alors j’en ai trouvé un. Tu sais, je n’comprends pas Leonard. Je pensais que les pédés étaient du genre passif. Style tricot et bridge.
— Vaudrait mieux qu’il ne sache jamais que tu as raconté ça, fis-je. Ton truc sur sa « passivité », j’entends.
— Tu penses bien que je ne le répéterai pas devant lui…
— J’vendrai la mèche ! intervint le type allongé par terre.
— Tu fais ça, répliqua Charlie, et je te verse une fosse à merde sur la tronche.
— J’retire c’que j’ai dit, grommela le Black.
Leonard nous rejoignit sans se presser. Il avait l’air un peu fatigué.
— Charlie…, murmura-t-il.
— Salut, répondit Charlie. Okay, Leonard, Hap et toi, vous grimpez dans la voiture. Attendez une seconde que je vous attache ensemble.
— Allez, Charlie, dis-je. J’ai rien fait. Vraiment.
— Tu as frappé ce jeune homme. Montrez-moi vos mains, tous les deux. J’suis censé vous menotter dans le dos, mais bon, c’est Noël.
On en était là quand Raul se pointa. Il prit Leonard par le bras et commença à pleurer.
— Arrête, protesta Leonard. Je ne supporte plus tes larmes. Tu passes ton temps à chialer !
— C’est parce que je suis foutrement trop émotif ! dit Raul.
— Cesse de te lamenter, merde ! Ça me rend nerveux.
— C’est moi qui pleure, pas toi… En quoi ça te fait honte ?
— Ça n’a rien à voir avec la honte.
— Et merde ! s’exclama Raul en le tirant par le bras.
Leonard refusa de le regarder.
— Désolé, Raul, intervint Charlie, mais faut que tu le laisses… Si tu veux le voir, tu viens au poste. On organise des visites spéciales pour les trous du cul.
— Non ! fit Raul, en lâchant le bras de Leonard. Je ne serai plus là quand tu reviendras, Leonard.
— Attention que la moustiquaire ne te claque pas les fesses en sortant, mec, répondit Leonard.
— Tu pourrais me demander de rester, minauda Raul.
— C’est pas moi qui t’ai suggéré de te tirer…
Raul considéra Leonard un moment, ôta ses cheveux noirs de ses yeux, puis retourna vers la maison. Il marchait comme s’il transportait un piano sur son dos.
— Bon sang, Leonard ! m’exclamai-je. Raul s’inquiète pour toi, c’est tout.
— C’est vrai, Leonard, quoi, intervint Charlie, t’es pas toujours obligé d’être un vrai con.
— Mec, t’es un sacré dur, toi…, fit le gars allongé par terre. J’oserais pas parler comme ça à ma gonzesse, et pourtant elle est bête comme ses pieds. Vous, les homos, vous êtes des salopards effrayants.
— Ferme-la ! grogna Charlie. C’est pas tes oignons.
— Mec, joyeux Noël de merde ! ajouta tout de même le type.
— Allez, dit Charlie, levez un bras.
Il nous menotta et nous fit signe de rejoindre sa voiture banalisée. Quelques voisins s’étaient rassemblés sur le trottoir pour regarder brûler la crack house. Le vieux M. Trotter était là, les bras croisés, vêtu d’un manteau qu’on aurait bien vu sur le dos d’un grizzly. Il fumait un cigare.
— Des trois feux, c’est le plus beau, Leonard.
— Merci, répondit Leonard. C’est la pratique qui fait la différence.
On grimpa dans la tire de Charlie. À travers la vitre, on le vit relever le petit Black et lui faire un blocage au bras pour l’entraîner vers un policier en uniforme qui lui passa les menottes et l’enfourna à l’arrière de sa bagnole, à côté de Mohawk.
Quelques flics fouillaient les bois derrière la piaule. L’un d’eux revint bientôt avec la femme en peignoir. Elle aussi était menottée et elle avait remis sa perruque d’où montait une légère traînée de fumée grise qui brillait dans le clair de lune. Elle jurait vraiment comme une charretière. On l’entendait même avec les vitres remontées. Elle avait un certain talent à glisser la formule « espèce-de-foutu-suceur-de-cul-à-la-bite-pâle » dans toutes ses phrases sans que ça ait l’air forcé ou répétitif.
Leonard se cala dans son siège et soupira doucement.
— Et merde ! dit-il. Raul a raison. J’peux pas m’empêcher d’être dur. Et pourtant j’aime vraiment ce pédé. Vraiment. Pourquoi suis-je comme ça ?
— T’es black et gay et sexuellement complexé, et donc tu te retrouves doublement oppressé par la société blanche et en même temps tu es émotionnellement mal armé pour t’adapter à la communauté black et macho à laquelle tu appartiens par la naissance…
— Ah, ouais. C’est exact. J’avais oublié.
— Et en plus, tu pues le jambon fumé.
Charlie se glissa derrière son volant et referma violemment sa portière.
— On laisse deux flics ici pour surveiller ta piaule, Leonard. Et pour s’assurer aussi que Raul n’aura pas de problème. Au moins jusqu’à ce qu’il fasse ses paquets et qu’il parte. Il a dit, je cite, qu’il « allait se tirer à la vitesse d’un foutu courant d’air », fin de citation.
— D’acc, dit Leonard. Merci.
— Il va vraiment se casser ? demandai-je.
— Comment savoir ? grommela Leonard.
Charlie démarra.
— On pourrait s’arrêter pour acheter une glace avant que tu nous boucles ? ajouta Leonard.
— Il fait plutôt froid pour manger de la glace, remarqua Charlie.
— J’aime ça en toutes saisons, dit Leonard. Alors, qu’ez’t’en penses ? Suis plutôt déprimé, là.
— Pourquoi pas ? fit Charlie. Du yaourt glacé, ça te va ? Je suis au régime.
— Okay, dit Leonard. Mais c’est toi qui casques. J’ai pas mon portefeuille sur moi.
— Du cul, si je paye ! répliqua Charlie. Tu proposes, tu l’offres. Bon sang, Leonard, j’ai les yeux qui piquent à cause de toi.
— Ça vient de ces lambris bon marché, expliqua Leonard. Ils s’enflamment vite, ça pue et l’odeur te colle à la peau. On dirait que ces saloperies de murs sont faits en bois d’allumage, et d’ailleurs c’est okay, vu comment je fais démarrer le feu.
— Je ne t’ai pas entendu dire ce truc-là, grogna Charlie.
— J’ai du pognon, intervins-je. J’offre une tournée générale de glace.
Charlie s’éloigna du trottoir. Je jetai un dernier coup d’œil à la piaule qui se consumait. Un morceau de la charpente s’affaissa et s’écrasa dans une explosion d’étincelles et de fumée. Raul, depuis la véranda de Leonard, nous regardait partir. Leonard se tourna dans sa direction. Ni l’un ni l’autre n’agita la main.
— Oh, Leonard, rappelle-moi un truc, dis-je. Si on rentre à la maison un jour, j’ai ton cadeau de Noël dans mon pick-up.
— Ouais, parfait, j’espère seulement que ce sera pas LUI et SES serviettes.

1. Voir L’arbre à bouteilles, Folio Policier no 352 (N.d.T.).

2. Avec son masque noir, son chapeau blanc et son cheval Silver, ce Texas Ranger est sans doute le plus célèbre justicier solitaire de l’imaginaire américain (N.d.T.).
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On finissait nos cônes de yaourt glacé dans le bureau de Hanson, mais le lieutenant n’était pas là. J’imagine qu’il valait mieux, vu qu’on n’en avait pas acheté pour lui.
Charlie s’était assis à la place de Hanson. Moi, j’étais sur une chaise contre un mur et Leonard sur une autre, contre le mur d’en face. On était censés être en cellule, comme Mohawk, le petit Black à la tête cramée et tous leurs potes, mais on n’y était pas. Disons qu’on avait droit à un traitement spécial. Avec un spectacle d’ombres chinoises en prime.
Charlie avait éteint la lumière du plafond et allumé celle du bureau ; il dessinait des formes sur le mur avec ses doigts. Il réussit un chien et un canard plutôt balaises, mais ensuite tout le reste ressembla à des araignées.
— Et ça ? demanda-t-il. Comment c’est ?
— Encore une araignée, dis-je.
— J’ai besoin de pratiquer davantage, fit Charlie. Je me suis payé un livre. Ma femme prétendait qu’il me fallait un hobby, alors j’ai trouvé ce truc. Ça me relaxe, mais madame estime que c’est pas suffisant. Elle veut que j’aille à la gym et que je m’entraîne, mais grâce à ça, j’peux rester à la maison, le cul posé dans le fauteuil. Je coupe les lumières, et j’fais mes ombres avec la lampe de la table basse. Quand j’en ai marre, je regarde la télé un moment. Eh, vous avez vu, celle-là ressemble à une chatte, non ?
— Merde, comment t’arrives à reconnaître un chat, ici ? demandai-je.
— Une chatte ! Tu sais bien, un vagin. Un truc de gonzesse.
— Ah, oui, dis-je. Je crois que je me souviens vaguement de ces choses-là.
— Bon ça, vous voyez ça ? Ça y ressemble, n’est-ce pas ? Une sorte de V noir, hein ?
— Pour moi, c’est juste une araignée qui a rentré ses pattes…, fit Leonard. Et ne me dis pas qu’il y a un chapitre sur les ombres chinoises de vagins dans ton bouquin !
Charlie l’envoya chier en levant son médius et en le tortillant.
— Ça c’est pour toi, Leonard.
Un policier en uniforme ouvrit soudain la porte et entra avec la lumière qui inonda la pièce. Il s’arrêta et regarda Charlie, puis sa main.
— Jake, à quoi ça te fait penser ? lui demanda Charlie.
— Quoi ?
— L’ombre, Jake, l’ombre.
— Oh, j’en sais rien. Ça ressemble juste à une ombre.
— Sensass ! s’exclama Charlie.
— Hé, écoute, dit Jake. Le chef n’est pas dans…
— Surprise, surprise…, murmura Charlie.
— Et le lieutenant Hanson est à l’extérieur.
— Il ne va pas tarder.
— Bon, on a un type en cellule, ici, il demande qu’on téléphone à sa femme pour qu’elle lui enregistre un documentaire du National Geographic sur les ours. Faudrait s’magner, s’il veut le voir, parce que ça commence dans un quart d’heure.
— Pardon ?
— Ouais, sinon il va le rater, expliqua Jake. Parce qu’il sera encore bouclé chez nous ce soir. État d’ivresse et trouble à l’ordre public…
— Merde, qu’est-ce qu’il croit qu’on fabrique, ici ? râla Charlie, sans regarder Jake.
Il recommença à remuer ses doigts et revint à ses créations standard : un chien qui aboya, puis un canard qui cancana…
— Bon, je lui dis non, dit Jake.
— J’espère bien, répliqua Charlie. J’arrive pas à croire que t’es venu me voir juste pour ce genre de conneries ! Attends une minute. (Pivotant sur sa chaise, il regarda enfin son collègue.) Une émission du National Geographic ?
— Sur les ours, répéta Jake.
— Bon sang, appelle sa femme. Je devrais être content qu’ça soit pas Charlie’s Angels1, ou une connerie de ce genre. Peut-être qu’on finira par avoir des criminels plus cultivés, ici ? Okay, fais-le.
— D’accord, dit Jake.
Et il s’en alla.
— On peut partir, nous aussi ? demanda Leonard.
Charlie essayait de nouveau de réussir une chatte. Je crois.
— Vous tirer ? s’exclama Charlie. Tu te fous de moi, ou quoi ? T’as cramé la piaule de tes voisins, Leonard ! Et c’est la troisième fois, mec. Le premier coup, quand Hap et toi vous avez fait ça, on a compris. Lorsque t’as recommencé tout seul, on a encore compris. Mais va falloir que tu apprennes les ombres chinoises ou un truc dans ce genre, Leonard. Arrête ces incendies. On risque de te foutre derrière les barreaux si longtemps qu’à ta sortie les poils de tes couilles auront blanchi.
— Ces gens-là sont des ordures, Charlie, répondit Leonard, et tu le sais bien.
— Si je me mettais à incendier toutes les maisons des ordures, cette ville serait un désert de cendres.
— Conneries, grogna Leonard.
On examinait une autre ombre chinoise de Charlie quand la porte s’ouvrit de nouveau. Ce coup-ci, c’était le lieutenant Marvin Hanson. Sa silhouette qui se découpait sur la lumière du couloir me fit penser au Golem. Sa peau n’était que ténèbres et ses traits restaient invisibles. Il fixa Charlie une seconde, puis il referma la porte et alluma. Je me rendis compte soudain que je préférais encore le voir dans l’obscurité. Son visage taillé à la serpe pouvait être effrayant, parfois.
— Le concours de jeunes talents est terminé, dit Hanson. Et on libère mon bureau.
— À vos o’d’es, missié…, dit Charlie.
Il se leva, prit un autre siège et alluma une cigarette.
Hanson s’installa à la place qui lui était due, fit tourner sa chaise et considéra Leonard.
— Tiens, tiens, s’exclama-t-il, mais c’est-y pas le Nègre le plus Malin du Monde !
— Salut, fit Leonard.
— Encore le mot en N…, me fit remarquer Charlie.
— Oui, répondis-je, mais il s’agit d’une discussion entre deux Noirs, si bien qu’on a le même problème que précédemment. Est-ce que c’est raciste, ou politiquement incorrect ou juste pour le fun ?
— Y a aucun fun là-dedans, dit Hanson. (Puis, à l’intention de Leonard :) T’es qu’un idiot et un fils de pute ! J’en ai ma claque que tu piétines les lois avec une telle décontraction !
— Ils ont tué un gamin, l’année dernière, répliqua Leonard.
— Personne ne l’avait forcé à prendre de la drogue…
— Mais c’était un gosse ! s’exclama Leonard.
— D’accord, d’accord, une maison qui crame, ça va, grommela Hanson. Mais deux ? Et ensuite trois ? Essaie d’avoir un peu de respect pour ma position, ici.
— Ton foutu patron magouille avec les enculés qui fournissent cette crack house et tu le sais bien, protesta Leonard.
— Un point pour Leonard…, intervint Charlie. Il a raison. T’es au courant, je suis au courant et les gars qu’on a foutus au trou aussi. Et ils savent qu’ils seront sortis demain matin. Et peut-être même avant. En prime, ils vont vraisemblablement poursuivre Leonard en justice.
— Ferme-la, Charlie, ordonna Hanson.
— À vos o’d’es, missié Ma’vin, souffla Charlie.
— Ça, c’est une sorte de racisme, n’est-ce pas ? dis-je à Charlie. Un Blanc qui parle comme les esclaves noirs ?
— Tu crois ? fit Charlie.
— Vous allez la boucler, les deux trouducs ? hurla Hanson.
Je vis « Oui, missié » se former sur les lèvres de Charlie, mais il préféra se taire, finalement. Sage décision, estimai-je.
— Que font là ces deux connards en train de se pâmer devant tes chinoiseries ? ajouta Hanson. Pourquoi ils sont pas en cellule ?
— Je les ai plutôt considérés comme des invités, en fait, répondit Charlie. Je veux dire, merde, ce sont des amis.
— Ouais. Pas pour moi, grogna Hanson. Et surtout pas le Nègre le Plus Malin du Monde ici présent. Il n’en fait jamais qu’à sa tête. Il croit qu’il est au-dessus des lois. Il mène une espèce de croisade. Il se prend pour un groupe d’autodéfense à lui tout seul. Oui, m’sieur, c’est le Nègre le Plus Malin du Monde !
— J’n’sais pas…, répondit Leonard. J’ai entendu dire aussi des trucs super sur toi et sur Jesse Jackson.
Hanson fit un brusque mouvement — et vu sa carrure, il fut plutôt rapide. Il attrapa la lampe sur son bureau — si violemment qu’il arracha la prise —, et il la balança sur Leonard qui s’écarta sur sa chaise comme s’il évitait un coup de poing. La lampe heurta le mur et explosa.
Ensuite, Leonard et Hanson se levèrent en même temps.
Il y eut un moment de silence pendant lequel beaucoup de choses auraient pu arriver. Mais ce ne fut pas le cas. Finalement, Leonard sourit. Puis Hanson aussi. Et ils se rassirent lentement tous les deux.
— Merde, c’est mon ex-femme qui m’avait offert cette lampe, dit Hanson.
— Et en plus, elle l’avait eue en solde, dis-je.
— Moi, quand je perds un bien de famille, murmura Charlie, je prends une cuite.
— Ça me paraît une bonne idée, fit Hanson. Les gars, ramassez vos manteaux.

1. Série TV très populaire de la chaîne américaine ABC, au milieu des années 70, racontant les aventures de trois femmes détectives privées qui n’ont jamais rencontré leur employeur, Charlie (N.d.T.).
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— Vous imaginez un truc pareil, deux ours qui s’envoient en l’air, là sous nos yeux, à la télé ? s’exclama Hanson.
On était chez lui, et on regardait le docu du National Geographic. Nos deux flics descendaient un max de bières. Leonard faisait durer la sienne, et moi j’avais opté pour une Sharp sans alcool. J’avais arrêté de picoler, estimant que c’était stupide, coûteux et pas génial pour la santé.
La bière, pourtant, ne semblait nullement déranger Hanson et Charlie.
— En fait, Marve, ces ours ne sont ni à l’intérieur de ton poste, ni en direct sur un plateau TV, expliqua Charlie. Cette baise a été enregistrée en vidéo ou quelque chose comme ça. Et puis on nous la repasse pour qu’on en profite. Tu vois ces arbres ? Cette herbe ? C’est le printemps, là, derrière eux. Ça signifie que ces ours peuvent très bien avoir fait leur truc y a un an ou deux. En fait, n’importe quand.
Mais Hanson n’écoutait pas. Il but une autre gorgée de sa Schlitz et demanda :
— Vous arrivez à croire ces conneries ? Quand j’étais gosse, on n’aurait même pas montré deux chiens l’un derrière l’autre de peur qu’ils se montent dessus ! Et là, maintenant, devant Dieu et devant tout le monde, deux ours qui dansent le mambo !
— Ça a quand même un petit côté excitant, reconnut Charlie. Le seul truc qu’on rate, là, c’est une coupe de l’intérieur de l’ourse pour qu’on voie les deux bulbes enfler à l’arrière de la queue du mâle… Je pense que ça marche comme ça. Pareil que pour les chiens.
Aucun de nous trois n’étant spécialiste des queues des ursidés, on ne répondit pas. On ne voulait pas passer pour des idiots.
Les ours terminèrent leur mambo, comme disait Hanson. Ils n’allumèrent pas de cigarette, mais ils avaient l’air foutrement satisfaits. La caméra passa alors à un type en treillis. Il parlait de ces bestioles tout en marchant. Il arriva devant une grosse merde au milieu des bois et on aurait juré qu’il était tombé sur un billet de cinquante dollars. Tout en touillant dedans avec un bâton, il nous fit un résumé complet de l’état de l’ours qui l’avait chiée. En fait, grâce à ça, il nous révéla tous les petits secrets de cette bête — à part son groupe sanguin et la taille de sa casquette. Ça m’impressionna. Je savais désormais comment mener une traque dans la forêt, je connaissais la plupart des arbres et des arbustes et je pouvais donner quelques informations essentielles sur les créatures du coin à partir de leurs merdes, à condition de succomber au violent désir de farfouiller dedans avec un bâton. Mais, bon, ce gars était super. Pour moi, c’était juste un caca d’ours, alors que lui, il y voyait un max de trucs.
Je me demandai s’il fallait aller à la fac pour devenir spécialiste ès merdes d’ours.
L’émission était assez bonne, mais je dois l’admettre, ça a quand même fini par me barber. Lire dans les bronzes de ces bébêtes — mon intérêt s’arrêtait là. En plus, je me sentais mal à l’aise dans la maison de Hanson. J’avais la trouille de voir Florida se pointer. Des tas de choses, ici, me faisaient penser à elle, et c’était déjà assez affreux comme ça.
Pas tel ou tel objet particulier, non — juste la façon dont la maison était rangée. C’était la première fois que je venais chez Hanson. En général, on préférait s’insulter au Bureau du chef ou dans des fast-foods dégueulasses. Visiblement, une main féminine était à l’œuvre dans cette piaule. Et ce n’était pas la maman de Hanson.
Florida avait peut-être gardé son appartement ; peut-être ne vivait-elle pas ici à demeure, mais entre l’arbre de Noël décoré avec goût et la façon dont les objets étaient disposés sur les étagères, la maison trahissait sa présence plutôt que celle de Hanson.
Et puis il y avait divers petits indices. Par exemple, les bouquins sur l’aérobic et Comment faire l’amour à un homme n’étaient sans doute pas à Hanson, même si on ne pouvait jamais être sûr à cent pour cent de ce genre de choses…
En revanche, tout autour du fauteuil de Hanson, ça ressemblait à une décharge municipale, en un peu moins propre… Le sol était jonché de mégots de cigares, de cendres, d’emballages de bouffe industrielle et de canettes de bière. Lorsqu’on entra dans la cuisine, j’écartai du pied un sac plastique rempli de céleri pourri et notai que l’endroit donnait l’impression d’avoir été ravagé par un cyclone. Je sais que, personnellement, je ne laisse pas une poêle à frire avec des œufs brouillés moisis renversée par terre. Ni la porte du frigo ouverte quand je sors de chez moi. Et la plupart des gens s’accordent à dire que le plancher n’est pas l’endroit idéal pour ranger le céleri en décomposition.
J’essayai d’empêcher les idées rétrogrades sur les gonzesses et le ménage de me polluer la tête — mais en vain. Je connaissais Florida. Elle n’était pas plus une maîtresse de maison classique qu’une militante de la libération des femmes, mais elle n’aurait pas abandonné l’appart dans cet état, même si ce bordel se limitait à la cuisine et aux environs immédiats du fauteuil de Hanson.
Impossible non plus d’imaginer que Hanson, même si c’était un vrai cochon, pouvait saloper sa piaule à ce point — ou alors, il était vraiment désespéré et il avait des soucis autrement plus graves…
Un peu plus tôt dans la soirée, Charlie avait d’ailleurs balancé une vanne sur Hanson « qui se baladait avec un poids attaché à la queue »… Puis y avait eu l’épisode de la lampe fracassée contre le mur. Ça semblait un peu extrême, même pour un type comme Hanson.
Et nous inviter chez lui pour regarder un documentaire du National Geographic ? C’était trop mignon. Mais ça ne collait pas avec le Hanson que je connaissais. Et pourquoi n’avait-il pas encore parlé de Florida ? Était-elle partie voir des parents ? Chanter à l’église pour Noël ?
Je commençai à soupçonner qu’ils s’étaient séparés, et une douce sensation de bien-être s’empara de moi, puis elle laissa la place à un puissant sentiment de honte, car en secret j’espérais encore qu’on se remettrait ensemble, Florida et moi… Ces pensées d’un genre amer et mélancolique revenaient me hanter de temps à autre et, honnêtement, j’étais soulagé quand elles s’en allaient. Hanson était un type réglo. Avec Florida, on avait essayé de vivre quelque chose et on s’était plantés. Elle avait choisi Hanson et je devais reconnaître que c’était mieux ainsi pour tout le monde. Je savais que c’était fini entre nous — et pour toujours. Mais je ne pouvais m’empêcher de me souvenir de sa peau douce couleur de miel et de ses gémissements quand je la faisais jouir. De sa façon de bouger les jambes. De son odeur. Impossible d’oublier non plus son sourire et sa grande intelligence. Et, bien sûr, je me rappelais aussi que c’était une belle salope1.
Je demandai où était la salle de bains, et Hanson me l’indiqua d’un geste de la main. Je dus traverser la chambre pour y aller, et au passage je jetai malgré moi un coup d’œil à leur lit. Il n’était pas fait et il sentait la sueur et le parfum. Chanel no 5. Pas la marque de Hanson. Lui, c’était un accro à l’Old Spice2. Le reste de la pièce avait l’air normal, à part la pile de vêtements de Hanson, par terre, du côté droit du lit.
La salle de bains était propre et bien rangée, hormis les traces de dentifrice et les poils de moustache dans le lavabo. Hanson s’était tracé une sente, comme les sangliers, entre la cuisine, son fauteuil, le lit et la salle de bains et il avait laissé le reste de la maison nickel.
À mon retour au salon, Leonard était toujours sur le canapé, mais il avait trouvé le bouquin qui expliquait comment faire l’amour à un homme. Il le tenait à l’envers.
— J’connaissais pas cette position ! s’exclama-t-il.
— P’t’être que t’en es pas capable, fit Charlie. C’est un truc entre hommes et femmes.
— Les homos sont plutôt habiles, répondit-il. Parfois, on improvise. (Il posa le livre sur ses genoux.) T’imagines ? Raul et moi on a rompu, et voilà que je découvre un truc chouette à essayer !
— Leonard, murmurai-je, en récupérant ma Sharp et ma place à ses côtés. Tu devrais arrêter de regarder des ours baiser… Ça te met dans tous tes états.
Hanson inclina le dossier de son fauteuil, posa ses grosses mains de boxeur sur sa poitrine et contempla la lumière du plafond. Du coup, on la regarda aussi. Sauf que rien de vraiment important ne semblait se passer là-haut.
— J’imagine que je dois décider ce que je vais faire de vous, les gars, grommela-t-il finalement.
— On achète des chapeaux en papier et des sifflets ? proposai-je. Et puis on rentre tous chez nous ?
— J’crois pas, fit Hanson.
— Y a quel mal à ça ? intervint Charlie. Tu les as bien invités ici pour boire de la bière et regarder la télé !
— Voilà ce que je pense, les gars. On va passer un marché. Vous filez à Grovetown où vous me rendez un petit service et moi je trouve un moyen de ne pas engager de poursuites contre vous. Dans le cas contraire, je vous promets que je vous soigne…
— Hé, protesta Leonard, c’est du chantage, là ! Bon sang, qu’est-ce qu’on irait foutre à Grovetown, de toute façon ? La tournée des antiquaires ?
— Non, dit Hanson. Veiller sur Florida.
— Ah, aussi ça m’étonnait de ne pas la voir ici…, murmurai-je.
— Je m’en doutais, répondit Hanson. Bon, voilà l’histoire. Elle est partie là-bas pour un petit boulot. Z’avez entendu parler du problème de Bobby Joe Soothe, les mecs ?
— Naan, répondit Leonard. J’ai suffisamment de soucis moi-même. Raul et moi, on a eu un mal de chien à trouver un lubrifiant qu’on aimait tous les deux. K-Y est très surestimé. Je pense qu’on a bien dû essayer vingt-cinq tubes de marques différentes…
— Je n’ai aucune envie d’écouter ça, intervint Charlie. Mais tu devrais essayer chez Kmart. Ils en ont des tas et à des prix raisonnables. Depuis la vaseline jusqu’à l’huile de moteur 10/40.
— Je n’en ai plus besoin maintenant, répondit Leonard. Ou alors juste une noix dans la paume de ma main.
— Bobby Joe Soothe, reprit Hanson. Un Black qui a eu un petit accident.
— J’ai vu ça, en effet, dis-je. Aux infos. Il s’est pendu à la prison de Grovetown avec ses lacets de chaussures. Ou un truc dans ce genre.
— Ouais, dans ce genre, répéta Hanson. Mais y a une longue histoire, là derrière. Vous voyez, Bobby Joe Soothe, c’était le petit-fils de L.C. Soothe. Vous connaissez L.C. ?
— Sûr que oui, dit Leonard. Un guitariste de blues. J’ai un coffret de lui. C’est un des plus grands. Une légende de l’East Texas des années 25-35. Un peu comme Robert Johnson. On racontait d’ailleurs les mêmes conneries à son propos. Qu’il avait vendu son âme au Diable pour jouer comme il le faisait… Une espèce de marché. Il pissait dans un bocal qu’il amenait ensuite à un croisement, et puis Satan arrivait, buvait ça et pissait à son tour dans le bocal et L.C. se l’envoyait, et du coup L.C. avait le Diable en lui et le Diable avait son âme… Depuis, L.C. était capable de jouer de la guitare comme un fils de pute. Il se servait d’un canif ou d’un goulot de bouteille comme slide.
— Y a rien que je désire au point d’avaler de la pisse…, grommela Charlie.
— L.C. n’a que quelques disques à son actif, reprit Leonard, mais il a eu une grande influence sur les bluesmen de l’East Texas. Ses enregistrements sont des raretés. Je crois qu’il a fait des 78 tours — mais j’connais pas la technologie de l’époque — qui n’ont jamais été distribués ou qui ont été perdus. Je ne me souviens pas exactement des détails. Toutes mes connaissances, là-dessus, viennent du livret de mon coffret.
— Un type du Nord a lu un article dans un magazine de musique sur ce Bobby Joe Soothe qui essayait de se faire un nom sur la réputation de son grand-père…, répondit Hanson. Bobby Joe prétendait posséder les bandes de ce disque inédit de L.C. Et certaines chansons que L.C. avait écrites et jamais enregistrées. Bobby Joe avait une certaine réputation de bon bluesman, lui aussi, vous voyez. Et donc ce gars du Nord a pris contact avec lui, il lui a promis pas mal de pognon pour ce disque, il est descendu le voir pour mettre les choses au point. On suppose que Bobby Joe lui a coupé la gorge et qu’il lui a piqué son fric. On l’a coincé et jeté en prison, et là, il a décidé qu’il ne pouvait pas continuer comme ça et il s’est étranglé avec ses lacets.
— J’croyais qu’on ne permettait pas aux détenus de garder des trucs du genre lacets et ceinture, dis-je.
— On n’est pas censé, en effet, acquiesça Hanson. C’est intéressant de savoir qu’il y a eu plus de pendaisons, d’accidents et de suicides de ce genre dans cette taule, ces quarante-cinq dernières années, que de morts accidentelles de prisonniers dans tout l’État du Texas depuis 1965… Y compris la foutue prison de Huntsville. J’imagine cependant que je dois accorder quelque crédit à l’actuel responsable de l’endroit. Depuis douze ans qu’il dirige Grovetown, on n’y a recensé qu’une seule pendaison, celle de Soothe.
— Que sont devenus les enregistrements ? demanda Leonard.
— Personne n’en a la moindre idée, répondit Hanson.
— Quel rapport entre Florida et cette histoire ? fis-je.
— J’y viens, grommela Hanson. Florida, comme vous le savez, est une fille ambitieuse. Elle a décidé de ne plus se contenter de son travail d’avocate. Elle a eu envie d’aller enquêter là-bas… De filer à Grovetown, de poser des questions, de mettre à profit ses qualifications de juriste, et peut-être ainsi d’écrire un super-article et de devenir journaliste d’investigation. Je pense qu’elle veut bosser à la télé. Elle a la gueule, la voix, l’intelligence, et la personnalité qu’il faut pour ça. C’est donc pas une idée aussi farfelue qu’on pourrait croire… Elle attendait un gros truc où s’impliquer pour se lancer dans la carrière. Elle s’est dit que si elle réussissait ce coup-là, tout le monde se l’arracherait et qu’elle ferait ce qu’elle voudrait dans ce métier.
— En d’autres termes, fis-je, Florida cherchait une affaire et elle a flairé quelque chose de louche à Grovetown ?
— Ouaip, grommela Hanson. Elle est partie là-bas y a deux semaines. Je lui ai dit de ne pas y aller, que c’était dangereux. Mais elle ne m’a pas écouté, ce qui ne m’a pas étonné. On ne s’entendait plus très bien, de toute façon. On devait se marier, mais on l’a pas fait.
— Il m’a semblé en effet que la date était passée, avouai-je.
— J’étais sûr que tu cochais les jours sur ton calendrier… À vrai dire, on s’est bagarrés. Elle estimait que j’étais un chauviniste mâle à la con. Si s’inquiéter pour quelqu’un qu’on aime et le prévenir qu’il court des risques, c’est être un connard, alors, ouais, j’en suis un. Grovetown est un endroit effrayant pour une Black qui veut fourrer son nez dans ce genre d’histoires. Mais elle n’a rien voulu entendre et elle s’est tirée quand même.
— Florida ne m’a jamais paru aussi téméraire, dis-je. Du moins pas de cette façon. Vu mes propres expériences avec elle, je dirais qu’elle a plutôt fait preuve de prudence, dans le passé.
— Ouais… Jusqu’au moment où elle veut vraiment quelque chose, grommela Hanson.
— Exact. Un de ses traits principaux, c’est l’égoïsme.
— Elle a donc filé à Grovetown, reprit Hanson. Quand elle a été un peu calmée, elle m’a appelé pour me dire qu’elle était okay et aussi qu’on s’étaient plantés, tous les deux. Elle a retéléphoné quelques jours plus tard, tout se passait bien, mais elle ne m’a pas donné de détails. Elle a ajouté qu’elle enverrait quelqu’un prendre ses affaires, à son retour.
— Donc, vous avez rompu ? intervint Leonard. Comme Raul et moi. On dirait une espèce d’épidémie qui se répand.
— J’imagine que ça signifie que tu ne garderas pas ces bouquins sur l’aérobic et l’amour avec un homme, murmurai-je.
— Sans doute. Faut que je vous dise. J’aime cette gonzesse. Vraiment. Mais je dois ajouter, et ça vous semblera des conneries puisque je l’ai sautée, que notre relation ressemblait plus à celle d’un père et de sa fille, vu qu’elle était bien plus jeune que moi et qu’on avait des façons de penser si différentes.
— J’crois pas avoir envie d’entendre ce truc père-fille, dit Charlie. Toi en train de tringler ta fille et tout ça…
— Vous avez très bien compris ce que je voulais dire, reprit Hanson. Je pense que j’allais rompre, de toute façon. Je me sentais mal. Et peut-être que c’était pas simplement parce qu’elle était si jeune. J’aime encore mon ex-femme, merde ! Vous voyez, comme si j’avais toujours l’espoir de me remettre avec elle…
Bon sang, voilà du nouveau !
— Mais alors, si tu prétends avoir développé une relation père-fille plutôt qu’une histoire d’amour, et qu’elle t’a plaqué, pourquoi es-tu si perturbé ? dis-je. Et pourquoi un cyclone a-t-il ravagé ta cuisine ?
— On a passé la nuit ensemble, la veille de son départ. On s’est disputés, et j’ai levé la main sur elle. Enfin, je l’ai un peu secouée, quoi. J’en ai honte, mais je l’ai fait. Elle me tenait tête, vous voyez. C’était juste un réflexe de ma part. Je l’ai chopée et elle a été blessée au bras. C’était pas volontaire, les gars, je vous assure. Je suis pas du genre à battre les femmes.
— C’est humain, murmurai-je. Tout le monde se plante de temps en temps.
— Vraiment, je n’ai jamais frappé une nénette de ma vie… Je l’ai simplement un peu remuée. Elle est parfois si exaspérante ! Elle était là, dans la cuisine, devant le réfrigérateur ouvert, à chercher quelque chose pour son petit déj, et c’est à ce moment-là qu’on a commencé à s’engueuler. Du coup, personne n’a refermé la porte du frigo. Elle a pris du céleri et elle me l’a balancé à travers la gueule, et c’est là que je l’ai… bousculée. Quand je me suis rendu compte de ce que je faisais et que je l’ai lâchée, elle a attrapé la poêle et elle me l’a écrasée sur l’épaule et elle m’a brûlé. Y a encore un œuf collé à mon pyjama, d’ailleurs. Cinq minutes plus tard, elle s’était cassée et j’ai rien nettoyé depuis.
— Une espèce d’autel, hein ? ricana Leonard.
— J’arrête pas de lui dire qu’elle va lui pardonner, fit Charlie. Bon sang, elle l’a appelé de Grovetown, n’est-ce pas ? Elle sait que Marve a juste un peu pété les plombs et qu’elle y est aussi pour quelque chose. Ils ont tort tous les deux. Ils ont retenu la leçon.
— La question n’est pas qu’on se remettre ensemble ou pas, murmura Hanson. Je veux dire, pas de cette façon, vous voyez. Je suis juste inquiet de la savoir là-bas. Et si j’essaie de découvrir comment ça se passe pour elle, je ne suis qu’un chauviniste mâle de plus, et y a aucune raison qu’elle me raconte quoi que ce soit, et, théoriquement, elle est sortie de ma vie, mais…
— Pourquoi ne fais-tu pas un saut là-bas ? demanda Leonard. Tu pourrais vérifier si elle va bien. Si tu ne nous as pas bourré le mou, ta relation avec elle est foutue. Et t’as pas envie non plus qu’elle reprenne. Aucune importance, alors, si elle t’en veut d’être venu…
— Je voudrais finir notre histoire sur une note de respect… Pas donner l’impression de l’espionner.
— Parce que tu penses que si ces deux andouilles se pointent là-bas à ta place, ça n’éveillera pas ses soupçons ? intervint Charlie. Merde, c’est ses potes. Et elle connaît Hap bibliquement.
— Merci, Charlie, dis-je. T’es vraiment doué pour désamorcer les situations tendues !
— C’est différent…, protesta Hanson. Quand vous la retrouverez, vous pourrez toujours lui dire que c’est Charlie qui vous a parlé de son voyage et que vous avez eu envie de venir lui dire un petit bonjour en souvenir du bon vieux temps ou un truc comme ça…
— Bon sang, voilà maintenant que c’est moi le cafteur ! s’exclama Charlie.
— Peut-être que tu pourrais lui faire croire que tu veux renouer avec elle, Hap, poursuivit Hanson. Quelque chose dans ce genre…
— Ça paraît convaincant, en effet ! ricana Charlie. Je comprends pourquoi t’avais l’air crevé, cette semaine. Toutes ces terribles cogitations pour en arriver à un plan pareil ! Moi aussi, je serais épuisé à ta place…
— Ouais, t’as raison, Charlie. Ça ne marchera pas. C’est même une idée totalement stupide. J’ai l’impression d’avoir un tas de merde à la place du cerveau, ces temps-ci. Ce genre de pensées te pompe toute ton énergie, c’est bien connu.
— Je te vois venir, murmura Charlie.
— Ouais, fit Hanson. Hap, Leonard, on se fait un lait de poule, et puis on vous ramène en taule…
— Grovetown, dis-je, c’est un endroit que j’ai toujours eu envie de visiter. J’voudrais juste rentrer chez moi avant de partir, prendre des fringues de rechange et peut-être un bouquin, dormir un peu.
— À moins, bien sûr, que tu préfères qu’on se mette en route cette nuit ? dit Leonard. Illico presto ?
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